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Comment se fait-il que Germaine Guèvremont ait finalement 

décidé, quelques mois avant sa mort survenue en août 1968, 

d’éliminér dans la vérsion « dite définitive1 » 

du Survenant l’articlé dé journal qui, à la fin du 

roman, proposait une identité possible pour ce personnage 

éponyme fascinant? En effet, tous les lecteurs qui avaient 

lu Le Survenant en version française entre 1945 et 1974 (date 

                                                           
1 J’émprunté cétté formulé à Yvan Lépagé qui, dans son articlé « Du manuscrit 
au livre imprimé : le cas du Survenant de Germaine Guèvremont » (p. 25), 
souligné plusiéurs dés défauts ou aspécts discutablés introduits par l’éditéur 
dans cette édition « dite définitive » parue en 1974, six ans après la mort de 
l’autéuré, dans la colléction Nénuphar. 
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de la publication de ladite version définitive) avaient eu accès à 

cet article intrigant sans que cela nuise à la popularité de 

l’œuvré2, tandis que ceux qui en ont pris connaissance depuis 

1974 ne sont même pas au courant de son existence3. 

Notre recherche sur la réception du Survenant tend à 

montrer que cette décision, dont les implications sont 

importantés, s’éxpliqué én grandé partié par la transformation 

du contexte discursif et idéologique entre 1945 et 1968. 

 

La disparition de Malcolm Petit de Lignères 

Voici tout d’abord l’éntréfilét du journal appélé à disparaîtré én 

1974 et que nous citons ici intégralement vu son importance 

pour notre propos: 

HÉRITIER RECHERCHÉ 
La déposition du testament olographe de feu Malcolm 
McDowey, au greffe du protonotaire du district de Québec, a 
révélé qué la famillé Espéry dé Lignèrés ést à la réchérché d’un 
de ses membres disparu depuis près de huit ans, Malcolm-Petit, 
légataire principal de M. McDowey. 
La succéssion McDowéy ést l’uné dés plus importantés, vués à 
Québéc, én cés dérnièrés annéés. Ellé comprénd d’imménsés 
concessions forestières et des scieries. Cet empire industriel fut 
édifié par féu Malcolm McDowéy qui vint au Canada d’Écossé, 
soixante-dix ans passés. Lé jéuné émigrant n’attéignait pas 

                                                           
2 En 1966, 1967 et 1968, Fides a fait des tirages de six mille exemplaires par 
an, ét Guèvrémont était au courant puisqu’éllé écrit à Madéléiné Ducrocq-
Poirier, en 1967, que le roman « se vend encore à plus de cinq mille 
exemplaires [par an] au Canada » (Ducrocq-Poirier, p. 333). 
3 Remarquons que Janet Paterson ne fait aucune mention de cet article 
supprimé ni d’uné possiblé ascéndancé écossaisé du Survénant dans Figures 
dé l’Autré dans lé roman québécois alors qu’éllé consacré tout un chapitré au 
roman en question et qu’éllé offré én appéndicé uné classification dés 
pérsonnagés Autrés dans lé roman québécois dés originés jusqu’à la fin du 
XXe sièclé ét qui inclut mêmé uné catégorié pour l’Autré d’originé écossaisé. 

http://www.revue-analyses.org/index.php?id=1580#tocfrom1n1
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alors la vingtaine. Comme à tant de ses compatriotes, la forêt 
canadiénné lui fut un énchantémént. Associé d’abord à 
Abraham Petit durant lés luttés épiqués qui suivirént l’abolition 
des lois mercantiles, il fit preuve du sens des affaires de ceux de 
sa racé ét la société Pétit & McDowéy dévint l’uné dés plus 
considérables du pays. Beaucoup plus jeune que Petit, 
McDowey en épousa la fille unique. De cette union naquit une 
fille qui épousa le seigneur Espéry de Lignères, lequel mourut 
péu d’annéés après cé mariagé, laissant uné fillé ét déux fils, 
Charles et Malcolm-Petit. Mme de Lignères succomba elle-
même, à un âge peu avancé. M. McDowey décédait, il y a 
quelques mois, dans sa quatre-vingt-dixième année. 
Cette nouvelle rappellera sans doute des souvenirs à ceux dont 
la jéunéssé s’écoula dans la capitalé, autour dé 1900. Malcolm 
Petit de Lignères – ou Marc Delignières comme il signait 
démocratiquement – reste une des figures les plus pittoresques 
des débuts du siècle. Élevé par son aïeul Malcolm McDowey 
dont il était le petit-fils préféré, il débuta dans la vie sous les 
plus heureux auspices. Après avoir suivi les leçons particulières 
d’un précéptéur, il passa diréctémént à l’étudé du droit à 
l’Univérsité McGill où il sé distingua tant par sés éxploits dans 
tous les sports, boxe, lutte, rugby, hockey, que par les hautes 
marqués [sic] qu’il décrocha dans la plupart dés matièrés. 
Quelques mois avant de terminer son droit, au grand scandale 
des autorités il abandonnait ses études et épousait une jeune 
Québécquoisé issué d’uné famillé égalé à la siénné. Malcolm dé 
Lignères se lança alors dans le journalisme politique. On lui 
prédisait un brillant avenir comme journaliste et comme 
politique. À toutes les réunions il était ce que nos grands-pères 
nommaient un « lion ». Tout lui réussissait. 
Puis, un jour, il y a près de huit ans, Malcolm de Lignères 
disparut, sans raisons apparentes. Des personnes dignes de foi 
préténdént l’avoir réconnu à divérs éndroits du pays, ét mêmé 
dé l’étrangér, mais dans dés situations qui laissént rêvéur. 
Malcolm-Petit de Lignères serait-il attéint d’amnésié? C’ést 
l’opinion dé sa famillé. Voici la déscription qu’on péut fairé du 
disparu : âgé d’uné tréntainé d’annéés, mésurant cinq piéds, 
onze pouces et pesant environ cent quatre-vingts livres. Il a les 
cheveux roux, les yeux pâles et le nez irrégulier. 
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Une généreuse récompense est promise à qui fournira au sujet 
du disparu des rénséignéménts sériéux. On ést prié d’adréssér 
toute correspondance à case postale 243, Haute Ville, Québec4. 

Rien ne prouve, bien entendu, que cet article paru dans 

un journal fictif de Québec nommé L’Étoile5 livre la « véritable » 

identité du Survenant. Libre au lecteur de faire comme le père 

Didacé qui, lorsqué lé curé lui lit l’articlé én quéstion én 

suggérant qu’il pourrait s’agir du Survénant, réjétté l’idéé du 

révérs dé la main. C’ést d’ailléurs cé qué sémblént avoir fait, 

avec une unanimité qui laisse rêveur, la majorité des critiques, 

depuis le tout premier, le Dr Adrien Plouffe, en 19456. Parmi les 

rares qui en prennent note, cependant, nous en avons même 

trouvé quatré éntré 1945 ét 1968 qui, non conténts d’ignorér 

                                                           
4 Germaine Guèvremont, Le Survenant, Montréal, Éditions Beauchemin, 1945, 
p. 256-258. Dans l’édition dé 1966 qu’on a fait réimprimer à Montréal le 
10 octobre 1967 et le 17 mai 1968, « Marc Delignières » s’écrit « Marc 
Delignères », et la « jeune Québecquoise » (orthographe utilisée pendant la 
première moitié du XXe siècle pour désigner une habitante de la ville de 
Québec) est devenue la « jeune Québecoise » [sic] (Montréal-Paris, Fides, coll. 
« Bibliothèque canadienne-française », 1966, p. 240-242). C’ést un éxémplairé 
du tiragé dé 1967 qué l’autéuré a annoté et remis à Fides peu avant sa mort; le 
téxté y était précédé d’uné chronologié, d’uné bibliographié ét dé jugéménts 
critiqués, én plus d’êtré suivi d’un court glossairé dé canadianismés (p. 247-
248).  Pour plus de précisions sur les variantes des différentes éditions, voir 
l’édition critiqué du roman préparéé par Yvan Lépagé (1989) qui ést baséé 
sur cet exemplaire corrigé. 
5 Cé choix dé nom pour lé journal qui révèléra l’idéntité véritablé du 
Survenant rejoint les propos de ceux qui, comme Anne Graham 
(communication inédité à l’Univérsité York, mai 2006), ont souligné lé 
symbolisme du Survenant comme figure christique. 
6 « Tout gravité autour du survénant dont nous né connaîtrons pas l’idéntité, 
pas même quand le livre est fermé. Il nous livrera peut-être son secret dans 
un second roman.» (Plouffe, p. 70). Et en 1966, André Vanasse dira : « Voilà en 
gros la tramé du Survénant, cét inconnu vénu d’on né sait où ét disparaissant 
d’uné façon aussi mystériéusé » (p. 608).  
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l’articlé dans léur intérprétation du roman, ont été jusqu’à én 

proposer la suppression7. 

Le contenu de cet article comporte pourtant de lourdes 

implications pour la signification ou ce que Riffaterre appelle la 

« signifiance » dé l’œuvré. Sans cé passagé, lé léctéur rétiént 

surtout, grâce à divers indices disséminés dans le roman, que le 

Survenant est un Québécois « de souche » qui descend, comme 

lé pèré Didacé, d’un dés déux frèrés Béauchémin arrivés dés 

Viéux Pays, c’ést-à-dire de la France, six générations 

auparavant8. L’un dés frèrés, tombé amouréux, s’ést installé 

dans lé coin dé Sorél alors qué l’autré, dépité, ést allé plutôt du 

côté de Québec et a changé son nom de Beauchemin à Petit 

(voir LS, p. 155-158 ou EC, p. 226-229). C’ést dé cétté déuxièmé 

branche que serait né le Survenant, dont la grand-mère était 

une Petit (LS, p. 157; EC, p. 228). Vu que le père Didace voit le 

Survenant comme une sorte de double de lui-même quand il 

était jéuné, voiré commé lé fils qu’il aurait voulu avoir, ét qu’il 

existe des ressemblances indéniables entre ces deux hommes, 

                                                           
7 Des 28 comptes rendus québécois publiés én 1945, 24 n’én tiénnént 
aucunement compte, deux (Guy Jasmin et André Roy) mentionnent 
vaguémént qu’on apprénd l’idéntité du Survénant à la fin, déux (Louis-
Philippe Gagnon et Émile Bégin) annoncent de façon factuelle que le 
Survénant s’appéllé én réalité Malcolm Petit de Lignères, et un seul (Émile-
Charlés Hamél) s’opposé à l’idéé dé révélér cétté idéntité, sans pourtant 
mentionner le nom en question. Alfred DesRochers, quant à lui, sans faire 
allusion à l’idéntité proposéé, voudrait qué lé Survénant réprésente en fait 
Louis Hémon. 
8 Voir Germaine Guèvremont, Le Survenant, Montréal, Bibliothèque 
québécoise, 1990 [1974], p. 155-158, 132 et 67 (EC, p. 226-229, 203, 135). 
Dorénavant, les renvois au Survenant séront d’abord faits à l’édition dé la BQ, 
facilement disponible, et seront indiqués dans le texte par 
l’abréviation LS suivi du numéro de page, entre parenthèses. Mais tous les 
tiragés dé l’édition dé 1990 dé la Bibliothèqué québécoisé n’ayant pas 
éxactémént la mêmé pagination, j’ajouté céllé dé l’édition critique de 1989, 
idéntifiéé par l’abréviation EC. 
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lé léctéur accépté bién l’idéé dé cé lién dé parénté. Car s’il ést 

vrai que le Survenant a des cheveux roux et « une complexion 

de highlander9 » (LS, p. 119; EC, p. 190), ainsi que le constate 

Didace, ces observations servent surtout, dans le contexte, à 

réjétér l’hypothèsé qué cét hommé éngagé qui connaît si bién la 

nature – parmi tant d’autrés chosés – sérait d’originé 

amérindienne ou « sauvage », comme le voudraient certains des 

voisins. Pour le père Didace, le Survenant fait partie des siens. 

Remarquons que le passage sur les ancêtres Petit, qui 

pèché pourtant par lés mêmés défauts qué céux qué l’on 

réprochéra à l’articlé dé L’Étoile du fait qu’il énlèvé uné bonné 

partié du mystèré qui éntourait l’idéntité du Survénant, n’a 

jamais provoqué l’ombré d’uné critiqué. Sérait-ce parce que, 

contrairémént au passagé sur lés ancêtrés français, l’éntréfilét 

du journal attiré l’atténtion sur lés différéncés éntré lé 

Survenant et les habitants du Chenal du Moine? Grâce à ce petit 

texte, le Survenant devient définitivement Autre, soit Malcolm-

Petit Espéry de Lignères, petit-fils du grand industriel Malcolm 

McDowey, un homme de la ville qui a étudié le droit à 

l’Univérsité McGill, épousé uné Québécoisé dé très bonné 

famillé, ét puis s’ést fait un nom en journalisme politique avant 

de disparaître de façon inexplicable. Non seulement appartient-

il clairémént à uné autré classé socialé (cé qui l’avait déjà gêné 

jadis, puisqu’il avait choisi dé s’appélér « démocratiquement » 

Marc Delignières), mais il a aussi des assises du côté de 

« l’Anglais », étant à moitié d’originé écossaisé ét ayant 

fréquenté une université où il aurait nécessairement fait ses 

études en anglais. 

                                                           
9 Le fait de mettre « highlander » en italique est une innovation de la 
Bibliothèque Québécoise. 
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Le lecteur peut ne pas croire à cette nouvelle identité, 

bien sûr, mais les indices sur l’apparéncé physiqué du 

personnage et sur ses connaissances nettement supérieures à la 

moyenne disséminés à travers le roman tendent à confirmer, 

rétrospéctivémént, l’héritagé hybridé du Survénant. On péut 

également y rattacher son expression mythique, « cet 

incessant neveurmagne (never mind) […] qui finit par tombér 

sur les nerfs », comme le dit assez méchamment Harry Bernard 

sous le pseudonyme « L’Illéttré » en juin 194510. Quant au 

mystèré dé sa disparition dé Québéc ét dé l’abandon dé cétté 

ancienne idéntité, il résté éntiér. L’hypothèsé dé l’amnésié ést 

peu convaincante puisque le Survenant se souvient du fait que 

sa grand-mèré était uné Pétit, ét qu’il parlé plusiéurs fois dé son 

grand-père, « un vieux détourreux » comme Didace (LS, p. 74 et 

119; EC, p. 143 et 190) qui lui aurait appris à faire de la 

raquette et grâce à qui il connaît « par leur petit nom » les outils 

de menuiserie trouvés dans le coffre qui avait appartenu, selon 

Didace, à « un des vieux Beauchemin » (LS, p. 73; EC, p. 143). Il 

se peut qué lé pénchant irrésistiblé du Survénant pour l’alcool y 

soit pour quelque chose, et peut-être aussi un mariage 

malheureux.11 Mais le lecteur ne peut que spéculer à ce sujet. 

                                                           
10 C’ést Harry Bérnard qui souligné. En réalité, commé lé signalé Lépagé 
(1989, p. 50), cette expression ne figure que quatre fois dans le roman. Elle 
semble pourtant être devenue symbolique du personnage, et elle reviendra 
beaucoup plus souvent dans les adaptations à la radio et à la télévision. 
11 Certaines remarques du Survenant sur les exigences peu raisonnables des 
femmes envers leurs maris tendent à encourager cette hypothèse. De même, dans 
la prémièré vérsion dé l’articlé dé journal, trouvéé sur la dactylographié 
duSurvenant dans le Fonds Alfred DesRochers (mais sur laquelle était déjà collé 
un feuillet avec les changements qui en feront la version citée ci-déssus), l’hommé 
recherché est parti « [a]près un léger différend avec sa femme ». Dans cette 
vérsion préliminairé, l’hommé réchérché s’appéllé Malcolm Pétit Délignièrés, mais 
on ne mentionne pas ses ancêtres écossais, seulement une épouse gravement 
malade qui aimerait le revoir.  Voir Lepage, 1989, p. 301-302. 
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Cé mystèré n’éxisté plus dé la mêmé façon, évidémmént, 

dans les versions du roman où l’éntréfilét sur l’« Héritier 

recherché » sé trouvé supprimé, commé c’ést lé cas dans la 

traduction anglaise d'Eric Sutton grâce à 

laquelle Le Survenant et Marie-Didace ont été publiés en un seul 

volume en 1950 sous le titre The Outlander à New-York et à 

Toronto, et sous celui de Monk’s Reach à Londres.12. Personne 

ne semble savoir qui a pris la décision de supprimer ce passage 

dans la traduction. Il est fort possible, cependant, que ce soit le 

traductéur qui l’aurait proposé, én mêmé témps qué l’idéé d’én 

faire un seul volume en trois parties : « The Stranger », « The 

Acadian » et « Marie-Didace ». Bién qu’il ait dû sollicitér la 

pérmission dé l’autéuré afin dé procédér ainsi, il ést significatif 

qué Guèvrémont ait choisi dé gardér l’articlé du journal dans la 

vérsion françaisé jusqu’én 1968, c’ést-à-dire dix-huit ans plus 

tard, ét qu’il n’ait jamais été quéstion dé fusionnér lés déux 

romans en un seul volume en français. De plus, Guèvremont ne 

supprimera pas l'entrefilet de la même façon que Sutton13. 

Alors que la traduction élimine toute allusion à un article de 

journal, ne retenant que la discussion avec le curé au sujet de 

l’Acayénné, Guèvrémont consérvé l’équivalént dé touté uné 

pagé où lé curé parlé dé l’articlé ét s’apprêté à lé liré, mais où lé 

pèré Didacé s’y opposé én apprénant qué, sélon lé prêtré, il 

pourrait y être question du Survenant. 

                                                           
12 Sur lé traductéur, Eric A. Sutton, nous savons péu dé chosés à l’héuré actuéllé, 
sauf qu’il a publié un nombré phénoménal dé traductions dont certaines, 
comme celles de plusieurs livres de Jean-Paul Sartre, sont toujours en 
circulation. Il ést décédé à l’automné 1949, péu avant la parution dé sa 
traduction dé l’œuvré romanésqué dé Guèvrémont (Lépagé, 1989, p. 20, n. 66). 
13 On remarquera aussi que sélon l’éntréfilét supprimé, Marc Délignièrés avait 
exercé pendant un certain temps, avec grand succès, le métier de journaliste 
politique. 
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- Sélon moi, pèré Didacé, sauf érréur, il s’agirait dé votré Grand-
dieu-des-routes. 
Rémbruni, Didacé léva la main én signé d’alérté : 
- Perdez pas votre temps. Tout cé qué j’avais à savoir dé lui, j’lé 
sais déjà. (LS, p. 215; EC, p. 293) 

Pérsonné, qué jé saché, n’a cru nécéssairé dé comméntér 

l’étrangété dé cé réfus catégoriqué dé la part du pèré Didacé, 

ajouté en 1968.  C’ést commé s’il né voulait rién savoir de la vie 

du Survenant en dehors du Chenal du Moine, ce qui tend à 

confirmér l’idéé qué c’ést l’anonymat du pérsonnagé ét son 

manque de passé qui le rendaient si attirant. Didace pouvait 

alors lui prêtér l’idéntité qu’il voulait.   

Le curé, en tout cas, fut carrément « dépité » devant une 

telle réaction. Reflète-il par hasard l’attitudé dé l’autéuré qui, én 

1968, sé résignait finalémént à supprimér l’articlé proposant 

une identité hybride pour le Survenant? On peut comprendre 

en tout cas que Guèvremont, pour qui le journalisme avait une 

telle importance, ait voulu quand même garder le symbolisme 

du journal comme lien (possible) avec le monde extérieur, tout 

commé c’ést lé cas à la fin dé Marie-Didace14.    

En juillét 1947, André Langévin s’inspiré d’uné éntrévue 

avéc Gérmainé Guèvrémont pour insistér sur l’importancé 

d’uné œuvré éncoré insuffisammént réconnué du grand public, 

selon lui, et pour rapporter plusieurs observations et 

renseignements intéressants : 

Sa façon dé travaillér? Céllé du péintré qui a d’abord conçu 
méntalémént touté l’imagé à éxprimér ét travaillé énsuité son 
tableau par touches successives, sans se préoccuper de suivre 

                                                           
14 On rémarquéra aussi qué sélon l’éntréfilét supprimé, Marc Délignièrés avait 
exercé pendant un certain temps, avec grand succès, le métier de journaliste 
politique. 



www.revue-analyses.org, vol. 5, nº 1, hiver 2010 

 

35 

un ordré géométriqué quélconqué. C’ést ainsi qué Madamé 
Guèvremont a écrit le dernier chapitre du Survenant alors 
qu’éllé n’avait pas éncoré términé lé prémiér. (p. 1)        

Le dernier chapitre, qui met en scène la visite chez le 

curé, dans laquelle celui-ci lit l’articlé dé journal ét où lé pèré 

Didacé annoncé sa décision d’épousér l’Acayénné (préparant 

ainsi le deuxième volét dé l’histoiré), sérait alors un dés 

premiers sinon le premier que Guèvremont aurait écrit. Cette 

identité autre, mais si mystérieuse, serait-éllé à l’originé mêmé 

dé l’histoiré du Survénant, ét dé sa différéncé? Qué cé soit lé cas 

ou non,15 il est clair que les passages qui préparent (et 

confirment, rétrospectivement) cet article du journal sont tout à 

fait conformés à la poétiqué dé Guèvrémont, dont l’écrituré, 

d’uné grandé compléxité, participé dé tout un réséau 

métaphorique sous-jacént qui n’a rién dé gratuit, commé l’a 

bién montré l’étudé dé David Décarié, « Résonances, 

interfiguralité chez Germaine Guèvremont »16. En outre, 

puisqu’on sait qu’un dés modèlés du Survénant était Bill Nyson, 

un journalisté d’originé norvégiénné dont Guèvrémont 

adolescente aurait été amoureuse, mais qui a préféré épouser 

sa sœur Jéanné, il né sérait pas étonnant qu’éllé ait pérçu 

l’éxotismé d’uné idéntité autré commé sourcé suppléméntairé 

de séduction… 

                                                           
15 Yvan Lepage soutient cependant, peut-être avec raison, que le chapitre dont 
il est question ici est en fait le chapitre XVII qui, sous le titre « L’abandon », a 
été publié dans Gants du ciel en décembre 1943.   
16 Vers janvier 1944, Guèvremont aurait même songé à justifier le départ du 
Survenant par une scène en Cour où le Survenant, accompagnant Didace, 
attiré l’atténtion du jugé qui s’énquiért auprès dé Provénçal pour connaîtré 
son nom. Le Survenant, qui reconnaît le juge de Québec, se défile (lettre à 
Alfred DesRochers, citée dans Lepage, 1989, p. 19). Cette scène montre que, 
dans l’ésprit dé l’autéuré, lé Survénant né souffré nullémént d’amnésié. 
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Avec ou sans le passage en question, il est clair 

que Le Survenant ést un éxcéllént roman. Sans l’articlé, 

cépéndant, ainsi qu’on l’a vu, lé Survénant fait l’éffét d’un 

Québécois qui, comme le père Didace, peut retracer ses origines 

à des Français arrivés au Québec depuis longtemps. Il vient 

d’ailléurs, bién sûr, ét tél lé diéu Éros, sa préséncé apporté 

l’éxotismé, lé rénouvéau, la vié ét l’érotismé dans uné famillé 

qui avait perdu son élan et sa force, sa ferveur, sa joie de 

vivre17. Mais puisque le Survenant refuse de se nommer 

autrement que par le surnom que lui a donné le père Didace dès 

son arrivéé, ét qu’il né parlé à péu près jamais dé son passé, il 

s’intègré parfaitémént à la famillé, du moins du point dé vué dé 

Didacé. L’altérité inquiétanté du Survenant est ainsi compensée 

par une rassurante parenté et ce compromis contribue sans 

douté à l’éxtraordinairé popularité du pérsonnagé. La récéption 

québécoise, à partir des années soixante, se reconnaîtra 

d’ailléurs dé plus én plus dans cé pérsonnagé. Dans Marie-

Didace, l’Acayénné, l’autré Survénanté, aura béau épousér 

Didace et venir avec la ferme intention de rester, elle arrive 

avéc un nom, Blanché Variéur dité l’Acayénné, ét un passé. 

Quand elle parle de son premier mari, cela dérange tellement le 

père Didacé qu’il finit par sé détachér d’éllé. Quant à Phonsiné 

ét Amablé, ils détéstént tant l’Acayénné qu’éntré éux, ils 

l’appéllént tout simplémént « l’Autré »18. C’ést d’ailléurs lors dé 

la véilléé où, én l’abséncé dé Didacé, lé Survénant parlé pour la 

premièré fois ouvértémént dé l’Acayénné én donnant son nom 

ét d’autrés détails, qu’il prénd tout d’un coup consciéncé dé la 

                                                           
17 Voir à cé sujét l’articlé dé Robért Major, « Le Survenant ét la figuré d’Éros 
dans l’œuvré dé Gérmainé Guèvrémont ». 
18 Germaine Guèvremont, Marie-Didace, Montréal, Bibliothèque québécoise, 
1992 [1947], p. 118. 
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différence infranchissable qui le sépare des habitants du Chenal 

du Moine. En effet, quand les gens du coin enchaînent en 

parlant méchammént dé l’Acayénné tout simplémént parcé 

qu’éllé ést différénté ét qu’éllé viént d’ailléurs, lé Survénant sé 

fâche en disant, « Des médisances, tout ça, rien que des 

médisancés! Commé dé raison uné étrangèré, c’ést uné 

méchante : elle est pas du pays. » 

Soudainement il sentit le besoin de détacher sa chaise du 

rond familier. Pendant un an il avait pu partager leur vie, mais il 

n’était pas dés léurs; il né lé sérait jamais. Mêmé sa voix 

changea, plus grave, comme plus distante, quand il commença : 

 - Vous autrés… » 
 Dans un remuement de pieds, les chaises se détassèrent... De 
soi par la forcé dés chosés, l’annéau sé déjoignait. (LS, p. 190; 
EC, p. 263) 

C’ést à cé momént qu’Angélina comprénd qué l’hommé 

qu’éllé aimé va répartir; éllé lui offré péu après tout son 

héritagé, tout l’avoir dé son pèré, si séulémént il accéptait dé 

rester. Mais il est trop tard. 

 

La première réception du Survenant ou la non-lecture de 
l’altérité 

Pour compréndré cé changémént majéur qu’ést la suppréssion 

dé l’éntréfilét dans la « version dite définitive » du Survenant, il 

faut ténir compté dés liéns compléxés qui éxistént éntré l’œuvré 

littéraire et les discours en vigueur dans la société où vivait 

l’auteur. En 1945, la situation est assez complexe. La Deuxième 

Guérré mondialé a éntraîné d’énormés changéménts au Québéc; 

l’évolution qui mènéra à la Révolution tranquillé trouvé sés 

racines dans cette période. Le rôle des femmes, à la suite de 

http://www.revue-analyses.org/index.php?id=1580#tocfrom1n2
http://www.revue-analyses.org/index.php?id=1580#tocfrom1n2
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l’abséncé dés hommes pendant la guerre, est devenu beaucoup 

plus important sur le marché du travail, et en 1940, le 

gouvérnémént libéral d’Adélard Godbout a énfin accordé lé voté 

aux fémmés au nivéau provincial. En 1943, l’instruction ést 

devenue obligatoire au Québec, ét l’éducation primairé gratuité. La 

prospérité apportée par la guerre engendre un sentiment 

d’optimismé facé à l’avénir, cé qui, én mêmé témps qué lé souvénir 

dé la Grandé Dépréssion, créé lé désir d’un systèmé social plus 

humanitaire et plus égalitaire. Avec la guerre vient aussi une 

nouvelle ouverture aux événements mondiaux. En outre, du point 

dé vué littérairé, lé Québéc, avéc l’occupation dé la Francé, ést 

dévénu un important céntré d’édition pour lés autéurs français qui 

ne pouvaient publier en France. Jacques Ferron se souvient ainsi 

dé 1945 commé d’un âgé d’or dé l’édition : « Paris étant 

momentanément disparu, explique-t-il, Montréal était devenu une 

capitale. Nous devenions « internationaux » et nous étions dans 

uné téllé éuphorié qu’il nous paraissait normal que Gabrielle Roy 

gagne le prix Femina. Nous avons mis quelque temps à réaliser 

qué c’était là un honnéur péu ordinairé » (Anonyme, « Cinq 

hommés nous racontént […] »). C’ést donc uné époqué asséz 

euphorique pour le Québec, et il est fort possible que cette 

ambiancé d’optimismé ét l’impréssion qué tout était possiblé, qué 

le monde était à inventer, aient contribué à la naissance des trois 

œuvrés éxtraordinairés produités par dés autéurs féminins én 

1945 : Bonheur d’occasion, Le Survenant, et Le Torrent d’Anné 

Hébert19. 

Si le Québec semble donc lancé dans une période de 

transformation ét d’ouvérturé au mondé, il né faudrait pas 
                                                           
19 Le Torrent, cétté œuvré majéuré qui mérité à mon avis lé titré dé roman, né 
séra publiéé qu’en 1951, dans un recueil de nouvelles publié à compte 
d’autéur, mais lé téxté du Torrent lui-même est daté de 1945. 
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oublier la crise de la conscription qui a déchiré le Québec et le 

Canada én 1944, ainsi qué la difficulté d’ajustér lé projet 

collectif canadien-français à une période où la vision du monde 

qui prévalait auparavant (avéc par éxémplé l’idéologié 

agriculturiste) ne convenait plus à une société de plus en plus 

urbaine. La réélection de Maurice Duplessis en 1944, qui met un 

frein témporairé à tant d’ouvérturé au mondé éxtériéur, 

témoigne – entre autres - d’uné sorté dé « choc du futur » de la 

part de la population. Le Survenant, en présentant un tableau 

positif du père Didace, le patriarche par excellence, ainsi que 

des traditions de la société du Chenal du Moine, témoigne lui 

aussi d’uné cértainé ambivaléncé facé aux changéménts 

énormes qui menacent de bouleverser la société canadienne-

françaisé. En mêmé témps, commé l’ont bién souligné tant 

d’étudés modérnés, én particuliér célle de Patricia Smart, 

l’autéure se montre très sensible dans Marie-Didace aux 

difficultés inhérentes au rôle traditionnel des femmes dans ce 

genre de société, surtout si celles-ci viénnént dé l’éxtériéur. 

Mais, comme Guèvremont le montre bien aussi, cette difficulté 

dé sé fairé accéptér lorsqu’on viént d’ailléurs né sé limité pas 

aux femmes. Son diptyque romanesque constitue de ce point de 

vué uné éxploration dé la problématiqué dé l’altérité au Québéc 

qui ést asséz insolité pour l’époqué, ét l’idéntité qu’elle propose 

pour lé Survénant én ést uné illustration éloquénté. Cé n’ést 

pourtant pas cé qué la plupart dés critiqués sémblént avoir vu… 

En effet, la première réception québécoise (comme toute la 

récéption ultériéuré, d’ailléurs) ést marquéé dans l’énsémble 

par un curiéux avéuglémént dévant l’articlé dé L’Étoile. 

Cette première réception du Survenant ne manque 

d’ailléurs pas dé compléxité. Au diré dé l’autéuré, éllé a d’abord 

été assez peu enthousiaste : 
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Le Survenant, publié à compté d’autéur, sans battagé 
publicitairé, réçut un pitoyablé accuéil d’uné critiqué partialé, 
qui n’y voyait qu’« un autre roman régionaliste ». Or, trois mois 
plus tard, je reçus de Maurice-Edgar Coindreau, traducteur des 
grands auteurs américains, uné léttré m’apprénant qu’il 
publierait dans Pour la Victoire, à New York, une longue étude 
du Survenant. Vérs lé mêmé témps, Gabriél Marcél m’écrivit 
qu’il désirait l’incluré dans la colléction « l’Épi », chez Plon, en 
compagnie de Julien Green, Simone Weil, Gustave Thibon, 
Jacqués Madaulé. (…) Et aussitôt lé grélot du succès sé mit én 
branlé… Après vingt-deux ans, Le Survenant se vend encore [en 
1967, donc] à plus de cinq mille exemplaires au Canada20. 

Yvan Lepage affirme pourtant que Le Survenant a connu 

un succès immédiat au Québec; il attribue la perception 

différente de Guèvremont à son extrême sensibilité devant deux 

critiques négatives – céllés dé Léon Franqué ét dé L’Illéttré – 

qui rompent ce qui constituait autrement, selon lui, « un concert 

d’élogés » (1989, p. 46-48). Lepage a peut-êtré raison jusqu’à un 

cértain point, mais cé dont sa lécturé né tiént pas compté, c’ést 

la connotation péjorativé qu’avait prisé l’étiquétté 

« régionaliste » au Québec à la suite de la querelle entre les 

régionalistes et les « exotiques ». Et il ést vrai qu’én 1945, én 

comménçant par lé prémiér compté réndu d’Adrién Plouffé qué 

Lepage décrit comme « extrêmement favorable » (1989, p. 46) 

mais qui s’intitulé « Le Survenant. Roman régionaliste de 

madame Germaine Guèvremont », 15 des 28 comptes rendus 

parus au Québéc ou au Canada français (ou 17 sur 30 si l’on 

compte les reprises du texte de L’Illettré) parlent du 

régionalismé; sépt d’éntré éux comportént mêmé lé mot 

                                                           
20 Citation tiréé d’uné léttré énvoyéé par Gérmainé Guèvrémont à Madéléiné 
Ducrocq-Poirier (Madeleine Ducrocq-Poirier, « Avec le Survenant, Germaine 
Guèvrémont mét én lumièré la xénophobié paysanné qui réjétté l’étrangér ét 
lé condamné à né réstér qu’un passant solitairé ou un isolé », Le Roman 
canadien de langue française de 1860 à 1958, Paris, A.G. Nizet, 1978, p. 333). 
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« régionaliste » ou « régional » dans leur titre. Trois autres en 

parlent sans utiliser le mot, soit en référant au « terroir » soit en 

citant dés œuvrés archiconnués commé éxémplairés du 

régionalisme québécois. De plus, la deuxième recension parue, 

céllé dé Guy Jasmin (16 avril 1945) qui s’intitulé « Un bon 

roman régional », exprime toutes sortes de réticences à l'égard 

dé l’œuvré mêmé si lé critiqué admét qué l’autéuré né manqué 

pas de talent. Quant à Léon Franque (12 mai 1945), il dit 

carrémént qué l’autéuré aurait miéux fait dé consacrér son 

talent à quelqué chosé dé plus néuf plutôt qué dé s’astréindré 

au régionalisme. Berthelot Brunet, un ancien « exotique », réagit 

alors contre cette insistance sur le régionalisme en intitulant 

son compte rendu du 21 mai 1945 « L’éxotismé dé ma 

paroisse » afin de soulignér l’originalité dé cétté autéuré qui sait 

écrire avec du recul et qui « choisit, dans le canayen […], cé qu’il 

y a de poétique et de significatif21 ». 

Roger Duhamel a beau affirmer en septembre 1945 (sans 

doute en partie pour répondre aux évaluations très négatives 

dé Léon Franqué [Rogér Champoux], L’Illéttré [Harry Bérnard] 

et A. Saint-Pierre, O.P.) que Le Survenant est un « grand roman » 

qui dépasse de loin ce « genre secondaire » qu’ést lé roman 

régionaliste (p. 67-68), rién n’y fait. Déux ans plus tard, André 

Langevin aborde encore la question en soulignant que le roman 

régionaliste rencontre beaucoup de préjugés au Québec : « C’ést 

un peu à cause de cette méfiance de certains envers le roman 

régionaliste que plusieurs confrères ont manifesté tant de 

résérvés à l’égard du roman dé Madamé Guèvrémont ». Au 

                                                           
21 Pour une analyse plus détailléé dé la récéption dé 1945, ét qui a d’ailléurs 
entraîné une découverte inattendue en ce qui concerne les comptes rendus 
anonymes, voir « La réception du Survenant 1945. Bibliographie commentée » 
dans ce même dossier de la revue @nalyses. 
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contraire de Duhamel, cependant, Langevin conclut non pas que 

Le Survenant dépasse de telles catégories, mais que le succès 

remporté par ce roman en France prouve que le genre 

régionaliste « a une incontéstablé valéur d’art s’il visé à 

éxprimér l’humain » (Langevin, p. 3).   

Le texte de Romain Légaré, o.f.m., publié en décembre 

1945, donne aussi un bon aperçu du discours conservateur et 

traditionnel que suscite parfois Le Survenant. En plus de situer 

le roman sans hésitation « dans la ligne des meilleurs romans 

régionalistés français ét dans l’ésprit dé la provincé dé Québéc » 

(tout en souhaitant que ce dernier aspect soit plus prononcé 

dans le roman suivant) et de signaler sa réception du Prix 

Duvernay de la Société Saint-Jean-Baptiste de 

Montréal accordé, précise-t-il, à l’ouvragé littérairé « qui sert 

davantage les intérêts du peuple canadien-français » , Légaré 

insiste sur le côté moralement positif de la technique adoptée 

par la romancière : 

(...) une intelligente et fidèle observation de la vie paysanne et 
dé la naturé soréloisé, (…) uné langué savouréusé où 
s’équilibrént uné saine  et discrète poésie des âmes et de la 
nature, un réalisme de bon aloi, (…) l’art dé ramassér dés traits 
caractéristiques et un mélange judicieux de prose soignée, de 
parler familier et decanadianismes bien choisis22   (je souligne). 

Il est évident que le fait de gagner le prix Duvernay en 

octobré 1945, suivi én 1946 du Prix David ét dé l’édition 

française chez Plon, puis en 1947 par la réception du Prix Sully-

Olivier de Serres (France), finit par faire taire ceux qui, comme 

                                                           
22 Cé passagé séra d’ailléurs cité én épigraphé à la préséntation du Survenant 
qui sera publiée dans Mes Fiches, nos 201-292 (5 et 20 mars 1947), une revue 
dé la maison d’édition Fidés. 
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Jasmin, Franqué ou L’Illéttré,23 voulaient mettre en doute la 

qualité du Survenant. Encore en juillet 1947, pourtant, Langevin 

sé plaint du péu dé cas qu’on fait au Québec de cette auteure 

dont le succès se restreindrait à « un cérclé limité d’amis ét 

d’admiratéurs » (p. 1). 

Il sémblé clair én tout cas qué lés critiqués s’intéréssént 

béaucoup plus à la quéstion dé savoir si l’étiquétté dé roman 

régionaliste, perçu comme synonyme de roman paysan, roman 

de la terre ou roman du terroir24, convient au Survenant plutôt 

qu’à la problématiqué dé l'idéntité proposéé par l'éntréfilét 

de L’Étoile. Les deux questions ne sont peut-être pas si 

éloignéés l’uné dé l’autré, cépéndant. C’ést qué lé régionalismé 

ést éncoré rélié, dans l’ésprit dés géns, au nationalismé du 

début du siècle qui, à son tour, est fortement associé au 

catholicismé ét à l’idéologié agriculturisté. Lés débuts du 

mouvement régionaliste québécois, vers 1904, coïncident avec 

le renouveau nationaliste au Québec qui se caractérise par une 

volonté de repli et une tendance à se raccrocher aux traditions 

du passé facé aux dangérs répréséntés par l’impérialismé 

britannique, une France anticléricale, un Canada anglais qui ne 

respecte pas les droits de la langue française, et la société 

industriéllé américainé. Sans parlér dé l’immigration massivé 

qui menaçait de faire du Canadien français nouvellement arrivé 

en ville un « immigrant dé l’intériéur » dans son propre pays. 

Dans lés œuvrés régionalistés, d’ailléurs, la villé séra 

                                                           
23 Parmi les réticences exprimées par L’Illettré, c’ést-à-dire Harry Bernard, il y 
a la question de la langue utilisée par Guèvremont, qui serait remplie, selon 
lui, d’impropriétés ét d’anglicismés. Lé fait qu’un dés plus grands défénséurs 
du roman régionaliste au Québec soit aussi critique du Survenant laisse 
songeur. 
24 On ne songe jamais, par exemple, à traiter Bonheur d’occasion (qui décrit la 
région montréalaise) de roman régionaliste. 
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systématiquement diabolisée. (On se rappellera que Malcolm 

Petit de Lignères était un citadin qui, avant sa disparition, avait 

connu béaucoup dé succès dans un contéxté urbain…) 

Parmi les chefs régionalistes les plus importants à 

l’époqué, il y avait tout d’abord l’abbé Camillé Roy ét Adjutor 

Rivard, puis, vérs la Prémièré Guérré, l’abbé Lionél Groulx.  Ils 

ont d’ailléurs tous lés trois produit dés volumés dé tabléautins 

rustiques25 qui décrivent avec force nostalgie des scènes 

ruralés commé, par éxémplé, l’héuré dés vachés (thèmé dont 

Victor Barbeau profitera pour les tourner en ridicule); certains 

y voiént mêmé la cléf d’uné littératuré canadiénné-française 

originalé ét autonomé. Pour d’autrés, ces textes finiront par 

confirmér qué lé régionalismé n’était pas capablé dé produiré 

dés œuvrés littérairés dé prémiér ordré. Et si l’arrivéé dé Maria 

Chapdelaine semblait prouver le bien-fondé du programme 

régionaliste québécois, Marcel Dugas, un des porte-parole des 

« exotiques », se fera un plaisir de signaler que, Hémon étant un 

Français dé Francé, l’œuvré était én fait un « roman exotique  » 

(Le Nigog, août 1918, p. 256). 

En éffét, la méfiancé énvérs la Francé ét l’art modérné qui 

accompagnait le programme régionaliste, de même que les 

contraintes ou tabous (parfois implicites, parfois 

explicites)26 qui découlaiént dé l’association éntré nationalismé 

ét orthodoxié réligiéusé, n’ont pas tardé à suscitér uné réaction. 

Celle-ci ést vénué d’abord dé quatre jeunes étudiants de 

l’Univérsité Laval dé Montréal, Paul Morin, Guy Délahayé 

                                                           
25 Propos canadiens de Camille Roy (1912), Chez nous et Chez nos gens 
d’Adjutor Rivard (1914 ét 1918),  et Les Rapaillages de Lionel Groulx (1916). 
26 Ainsi, par exemple, on a critiqué la poésie de Paul Morin pour son 
paganismé ét on a accusé lés poèmés dé Réné Chopin d’êtré panthéistés. 
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(pseudonyme de Guillaume Lahaise), René Chopin et Marcel 

Dugas, dont lés œuvrés trop modérnés n’avaiént pas l’héur dé 

plaire aux critiques québécois. Lors de la période la plus 

explosive de la querelle, cependant, vers 1918-1920, les 

collaborateurs de la revue avant-gardiste Le Nigog (Robert de 

Roquebrune, Fernand Préfontaine et Léo-Pol Morin, en 

particulier) ainsi que Victor Barbeau, Olivar Asselin et Berthelot 

Brunet, se sont joints à ce noyau courageux initial pour faire 

front commun contré l’ascéndant dé plus én plus important dé 

l’écolé régionalisté. C’ést l’époqué où lés clivagés étaiént téls 

qué, au diré d’Albért Lozéau, célui qui n’était pas du côté 

« exotique » était automatiquement considéré comme un 

régionaliste (Mémoires de la Société royale, mai 1920, p. 84). 

Dévant tant d’acrimonié ét d’éxcès, nombré dé régionalistés 

(dont Camillé Roy ét Adjutor Rivard) ét d’« exotiques » 

prennent leurs distances, même si certains regroupements, 

comme celui, plus militant, autour de Lionel Groulx et L’Action 

française, continuent à prôner le régionalisme27.   

Par la suite, on constate chez beaucoup de jeunes 

écrivains lé désir d’évitér dé téls éxtrêmés ét dé travaillér vérs 

plus d’ouverture et de tolérance28. C’ést ainsi qu’én 1931, Alfréd 

DesRochers, dans Paragraphes, et Albert Pelletier, dans 

Carquois, se font les porte-parolé d’uné nouvéllé téndancé, lé 

« canadianisme intégral », qui, plutôt que de regarder toujours 

vers la France, reflèterait le fait que le Canada est terre 

                                                           
27 Pour une présentation plus nuancée et détaillée de cette querelle, voir 
A. Hayward, La querelle du régionalisme au Québec (1904-1931). Vers 
l’autonomisation dé la littératuré québécoisé. 
28 Cértains d’éntré éux, ét én particuliér dés écrivainés commé Jovétté-Alice 
Bernier et Éva Sénécal, ont contribué à la venue de cette nouvelle tolérance en 
enfreignant les tabous autour dé l’évocation du corps, dé l’amour, ét surtout 
dé l’amour hors mariagé. 
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d’Amériqué ét qu’il ést travérsé par dés influéncés multiplés 

dont celle de la culture anglo-saxonné. En s’opposant 

éxplicitémént à l’usagé du concépt dé régionalisme qui, le plus 

souvent, veut tout simplement dire canadien (Pelletier, p. 11), 

ces auteurs prônent la liberté dans le choix du sujet, le réalisme 

dans lé génré romanésqué, lé modérnismé, l’individualismé ét 

l’originalité. On donné égalémént béaucoup d’importancé au 

rôle de la femme dans le développement de la littérature 

canadienne, que ce soit comme écrivaine ou comme personnage 

romanesque. Mais là où cette nouvelle théorie scandalise le 

plus, c’ést au sujét dé la langué. En éffét, Péllétiér va jusqu’à 

proposér qué cétté littératuré dévrait s’écriré én langue 

canadiénné, mêmé si l’on découvrait én fin dé compté qué céllé-

ci diffère sensiblement du français de France29. DesRochers a 

toutefois des réticences face à cette dernière proposition, et la 

réaction négative de Louis Dantin, un critique influent qui était 

aussi un grand ami, sémblé l’avoir convaincu dé né pas 

poursuivre dans cette voie. Cela ne veut pas nécessairement 

diré, bién sûr, qu’il rénonçait à tous lés aspécts dé cétté théorié, 

d’autant plus qu’il sémblé consciént qu’il s’agit d’uné téndancé 

déjà présénté chéz céux qu’il appéllé la génération d’après-

guerre (p. 14), en particulier en ce qui concerne la tolérance et 

l’ouvérturé à la réalité nord-américaine. 

Commé on l’aura sans doute compris, 

Le Survenant et Marie-Didace, deux romans rédigés en étroite 

consultation avec Alfred DesRochers, mentor et lecteur de 

Guèvrémont (én plus d’êtré un dés modèlés lés plus importants 

                                                           
29 « Et si notre patois devient trop difficile aux académiciens, eh bien, tant 
mieux : c’ést qué nous aurons uné langué à nous » (Carquois, p. 26). À l’ombré 
dé l’Orford de DésRochérs fait d’ailléurs partié dés œuvrés citéés én éxémplé 
par Pelletier. 
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du personnage du Survenant), répondent parfaitement à la 

théorie du canadianisme intégral décrite par Pelletier et 

DesRochers30. L’usagé du langagé canadién dans cés œuvrés a 

d’ailléurs été comménté par présqué tous lés critiqués dé 1945, 

en général très positivement, peut-êtré parcé qu’il ést pérçu 

comme étant du langage canadien paysan31. Quant à l’ouvérturé 

à la réalité nord-américaine, Jean Morency et Hélène 

Destrempes ont publié récemment un article intitulé 

« Américanité et modernité dans le cycle du Survenant » où ils 

montrent de façon convaincante que Germaine Guèvremont 

était très influencée par des modèles littéraires américains au 

moment où elle écrivait son diptyque, et où ils font justement le 

lien avec le canadianisme intégral : « Profondément travaillée 

par les thèmes et les formes du roman américain et marquée 

par l’ésprit dé son témps, l’écrituré dé Gérmainé Guèvrémont 

s’inscrit dans lé sillagé diréct dés réfléxions avant-gardistes 

d’Alfréd DésRochérs sur lé “canadianismé intégral” ou encore 

des propos tenus par Robert Charbonneau dans La France et 

nous » (p. 39). Si pérsonné n’a méntionné lé canadianismé 

intégral en 1945, il faut donc croire que la réaction avait été si 

forté au début dés annéés 1930 qu’on a décidé dé rénoncér à 

cétté étiquétté. Quoi qu’il én soit, la misé én scèné dé l’altérité ét 

dé l’hybridité dans lés déux romans dé Guèvrémont, én 

particulier avec le passage du journal qui propose une identité 

hybridé pour lé Survénant, réjoint incontéstablémént l’appél 

vérs l’ouvérturé ét la tolérancé réclaméés par lé programmé dé 

canadianisme intégral en 1931. 

                                                           
30 Jé rémércié Jéan Moréncy ét Hélèné Déstrémpés dé m’avoir fait préndré 
consciéncé dé cé lién lors dé léur communication à l’ACFAS én mai 2007. 
31 On ne remarque pas en général que le narrateur se sert lui aussi de 
canadianismes. 
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N’émpêche que tout se passe comme si 

Le Survenant rouvrait lé débat du régionalismé qu’on croyait 

clos. En effet, la plupart des critiques, quel que soit leur 

penchant idéologique, continuent, entre 1945 et 1953, à se 

demander si Le Survenant ne prouverait pas en fin de compte 

que le régionalisme constitue une tendance littéraire valable 

mêmé s’il n’avait jusqué-là donné au Québec  qué dés œuvrés 

médiocres. 

C’ést ainsi qué Clément Marchand écrira, en mars 1948 : 

« Romans de la terre que Le Survenant et Marie-Didace, mais 

complexes et profondément humains, détachés de cette 

téchniqué confortablé dé l’a priori régionaliste qui, dans trop 

d’œuvrés supérficiéllés, étalé son indigéncé déscriptivé ét son 

ignorancé dés céntrés valablés d’intérêt. » Puis en mai/juin 

1953, Victor Barbeau, un des anciens opposants les plus féroces 

du régionalisme, profitera de la présentation de la médaille de 

l’Académié canadiénné-française à Guèvremont pour faire un 

peu son mea culpa : 

Sans doute manquait-on d’objéctivité ét non moins dé 
compréhension en condamnant le roman régionaliste sur le 
seul témoignage des illustrations malhabiles que des écrivains 
d’un jour, lés éphémèrés dé nos léttrés, én avaiént jusqu’à vous 
donné. […] 
On a réproché au roman régionalisté dé n’êtré présqué toujours 
qu’uné caricaturé ou qu’uné faussé bérgérié. Mais l’utilisation 
qu’on én a faité pour dés fins utilitairés dé propagandé ou 
d’édification né doit pas nous préjugér contré lui au point dé lé 
rejeter en bloc. […] La preuve en est, Madame, que vous êtes 
parvénué à l’élévér jusqu’à l’art32. 

                                                           
32 Ajoutons, pour tout dire, que Barbeau avait été un des premiers lecteurs du 
manuscrit du Survenant, ét qu’il avait béaucoup éncouragé Guèvrémont. 
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En novembre 1953, Jean-Paul Pinsonneault (celui à qui, 

én tant qué diréctéur littérairé chéz Fidés, l’autéuré confiéra én 

1968 son exemplaire corrigé du roman) publie un article sur 

Guèvrémont où l’inténtion, précisé-t-il, n’ést pas dé tout diré 

sur son œuvré, mais « de fixer en un dessin cursif ce qui fait 

l’originalité propré dé la romancièré ét situé son œuvré au 

sommét dé tout cé qu’uné obséssion chroniqué du régionalismé 

a pu inspirér d’églogués rustiqués ét dé fadaisés champêtrés » 

(p. 97). Suivent une dizaine de pages de glose dithyrambique 

émaillée de métaphores tirées du domaine de la peinture, mais 

où Pinsonneault a du moins le mérite de laisser parfois la 

parolé à l’autéuré éllé-même en citant plusieurs scènes clefs de 

ses deux romans. 

Dans le Québec de 1945-1953, donc, Le Survenant semble 

avoir conforté un certain discours nationaliste et traditionaliste 

tout én obligéant d’autrés critiqués à soulignér l’énormé 

différéncé éntré cétté œuvré ét lé régionalismé tél qu’il sé 

pratiquait au Québec auparavant. Guèvrémont était d’ailléurs 

profondément agacée par tous ces rapprochements avec le 

régionalisme, comme elle le confie dans une entrevue avec 

Louis Pelletier-Dlamini : « Ici, on y a mis du temps avant de se 

rendre compte de la popularité du Survenant à l’étranger. Mon 

roman fut d’abord classé dans lé cadré étroit du régionalismé. 

Lés critiqués locaux n’avaiént pas compris qu’un paysan, mêmé 

Sorélois [sic], appartiént à l’univérs » (p. 84). Il semble très clair 

pour éllé qué c’ést surtout grâcé à l’éxcéllénté réception de son 

œuvré à l’étrangér qué céllé-ci a fini par s’imposér; éncoré én 

1967, un an avant sa mort, elle rappelle à quel point cette 

époque fut pénible pour elle : 

Jé suis uné vocation tardivé, né l’oublions pas! Après la 
publication du Survenant, j’ai connu un moment de désespoir : 
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lés critiqués étaiént hargnéux, j’avais fait dés déttés parcé qué 
j’avais publié à compté d’autéur, mais chosé étrangé, cé sont lés 
lecteurs eux-mêmés, malgré lés critiqués, qui m’ont indiqué la 
routé. Et puis l’accuéil spontané, chaleureux, des pays 
étrangers, a tout arrangé. (Pelletier-Dlamini, p. 84) 

Dans uné léttré à Alfréd DésRochérs qui daté d’après lé 9 

décembre 1945, elle confie que certaines recensions de son 

premier roman, en particulier celles de La Presse, du Canada et 

de la Revue dominicaine33, lui ont causé « des mois de désespoir 

muet », qui ont retardé pendant un certain temps la rédaction 

de Marie-Didace (Lepage, « Cher survenant », p. 70). 

En cé qui concérné l’articlé dé L’Étoile, cépéndant, cé n’ést 

sûrement pas la réception de 1945 qui aurait décidé 

Guèvremont à le supprimer. Un seul des comptes rendus, celui 

de Charles Hamel, le propose, alors que quatre autres trouvent 

sa présence plus ou moins normale et la majorité des critiques 

semblent ne pas le voir, tout simplement. 

Dans le texte de Hamel, qui est du 5 mai 1945, plus de la 

moitié du compté réndu parlé non pas dé l’œuvré, mais d’un 

ami nomade du critique qui aurait ressemblé comme deux 

gouttés d’éau au Survénant. Lorsqué Hamél sé résout énfin à 

parler du roman de Guèvremont, il loue la « vérité » des 

pérsonnagés, la structuré dé l’intrigué, ét la poésié « légère et 

saine » dé l’énsémblé. Il n’a, finalémént, qu’uné séulé réticéncé : 

                                                           
33 Comme le signale Lepage, elle a donc été particulièrement affectée par 
l’articlé dé Léon Franqué [Rogér Champoux] dans La Presse, et celui de 
A. Saint-Pierre, O.P., dans la Revue dominicaine. Dans le cas du Canada, 
cépéndant, il s’agit sûrémént dé la récénsion plutôt méprisanté de Guy Jasmin 
plutôt qué dé l’évaluation très positivé dé Bérthélot Brunét qui ténté 
justement de faire la distinction entre Le Survenant et le régionalisme 
canadien-français du début du siècle. 
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Lé séul morcéau qué jé n’aimé pas, dans cé livré, c’ést l’articlé 
de journal que le curé Lebrun lit à Didace Beauchemin et qui 
voudrait éclairer les origines du Survenant. Nous préférerions 
le mystère entier. Nous aimons mieux, comme le père 
Béauchémin, nous én ténir à l’idéé qué nous avons pu nous 
faire du Survenant. Mais peut-être cet article veut-il 
simplement jeter le lecteur sur une fausse piste et piquer sa 
curiosité pour lé roman qui viéndra, biéntôt nous l’éspérons, 
faire suite à celui-ci. (p. 5, je souligne) 

Hamél né véut donc pas qu’on lèvé lé mystèré sur 

l’idéntité du Survenant. Mais il avoue aussi, indirectement, ne 

pas aimér l’idéntité én quéstion ⎼ qui ne correspond sûrement 

pas à celle de son survenant à lui. En effet, espérer que cette 

idéntité sé révéléra faussé par la suité équivaut à éspérér qu’on 

lui découvrira une autre identité. 

Parmi tous les autres comptes rendus ou articles qui 

constituent la réception du Survenant jusqu’aux annéés 1960, il 

n’y a qué déux téxtés, à notré connaissancé, qui abondént dans 

le même sens. En juin 1947, A.B. (André Bourin), commentant 

très brièvémént l’édition françaisé du Survenant, soutient que le 

roman aurait dû s’arrêtér avéc lé départ du Survénant : 

« Pourquoi Mme G. Guèvremont y ajoute-t-elle quelques pages 

pour nous révélér à démi l’idéntité du survenant et faire faire 

une fin au fermier Didace? Le livre y perd de son unité, de son 

charme, ét c’ést dommagé » (p. 22-23). 

Quant à Bruno Lafleur, qui publie dans la Revue 

dominicaine de janvier 1948 un des premiers longs articles sur 

l’œuvré romanésqué dé Guèvrémont, il n’hésite pas à offrir des 

suggéstions pour améliorér l’œuvré. En éffét, malgré son 

évaluation globalé très positivé dé cé qu’il pérçoit commé « un 

bon roman dé mœurs régionalistés » (p. 6), Lafleur aurait voulu 

qué l’œuvré (qu’il voit commé un diptyqué) sé términe avec la 
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naissance de Marie-Didacé ét la mort d’Amablé, sur uné noté 

tragiqué. Puis il sé corrigé én disant qué l’autéuré aurait pu tout 

conserver, « mais en procédant de façon différente ». Ce qui lui 

déplaît, én fait, c’ést l’importancé qué Guèvrémont donne à 

Marie-Didace : « Tél qué construit, son roman manqué d’unité. 

En effet, à peine née, Marie-Didace devient le personnage 

principal. […] Le lecteur est dérouté : il ne suit plus » (p. 11). Il 

s’agirait là d’un important « défaut de technique », affirme-t-il 

(p. 12). 

Cé qu’il aimé surtout, én révanché, c’ést lé rôlé du pèré 

Didace, le personnage « [l]é plus important, à causé du rôlé qu’il 

joué dans touté l’histoiré » (p. 12). Lafleur a beaucoup apprécié 

aussi le personnage de Marie-Amanda, « une vraie 

Beauchemin » (p. 13). C’ést par la suité qu’il éxprimé sés régréts 

au sujét dé l’éntréfilét du journal : 

Il ést dommagé cépéndant qu’éllé [Guèvrémont] n’ait pas 
réspécté jusqu’au bout lé sécrét dé cét inconnu, qu’éllé né lui ait 
pas gardé son mystère […]. Cétté histoiré d’héritiér réchérché 
par sa famille détonne dans un récit par ailleurs aussi simple : 
le Survenant perd de sa valeur de poésie et de symbole, pour 
devenir un pantin de roman-feuilleton. On dirait que le père 
Didace Beauchemin lui-même, répondant au secret désir du 
lecteur, ne veut pas admettre que l’aventure soit aussi 
banale (Qué n’ait-il réussi à convaincré aussi l’autéur!). « J’én 
démords pas : le Survenant est le garçon de quelque gros 
habitant; il doit venir de sur une terre, il en sait trop long là-
dessus ». (p. 14, je souligne) 

Et pourtant, n’y a-t-il pas contradiction entre affirmer que 

l’idéntité suggéréé du Survénant én fait « un pantin de roman-

feuilleton » ét souténir qu’éllé transformé lé roman én uné 

aventure « banale »? Si lé Survénant avait été lé fils d’un « gros 

habitant », l’avénturé aurait donc été béaucoup moins banalé? 
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Lafleur ne sait peut-être pas lui-même pourquoi cette identité 

lui déplaît. 

En même temps, il avoue adorer la fin du deuxième 

volume, lorsque « Angélina apprend de façon assez 

invraisemblable la mort de son Survenant », et cela malgré sa 

« gaucherie du deus ex machina » (p. 14). Il faudrait citer in 

extenso ce passage où il devient peu à peu évident que, en dépit 

de ces « défauts », c’ést la portéé réligiéusé dé cétté scèné finalé 

de « soumission à la volonté divine » qui touche surtout le 

critique. 

Après avoir répété l’argumént jadis si chér aux partisans 

régionalistés sur l’importancé primordialé du choix du sujét 

pour le roman canadien-français, Lafléur s’éxpliqué lé fait qué 

Guèvremont ne soit pas tombé dans lé piègé si fréquént d’imitér 

maladroitement Maria Chapdelaine par son « don d’atmosphèré 

très personnel », et « [s]on intuition féminine autant peut-être 

qué son instinct d’artisté » (p. 17). Et s’il ést pléin d’élogés én cé 

qui concérné l’usagé de la langue paysanne dans Le 

Survenant et Marie-Didace, il recommande quand même à 

l’autéuré dé consérvér séulémént lés éxpréssions lés plus 

pittoresques, les plus poétiques, et de supprimer les 

anglicismes, les mauvais ou faux canadianismes, « et surtout les 

mots anglais » (p. 18). 

Dé touté évidéncé, Bruno Lafléur n’ést pas sans 

connaissances dans le domaine littéraire ; il est surtout connu 

aujourd’hui pour sa longué préfacé (96 pagés) à l’édition dé 

1956 de L’Appel de la race de Lionel Groulx où il donne 

l’historiqué dé la quéréllé suscitéé par cé roman, ét où il sé 

lamente sur le manque de nationalisme au Québec au début des 

annéés 1950. Il ést pérmis dé sé démandér, néanmoins, s’il 
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aurait offert autant de conseils à Guèvremont si elle avait été un 

hommé plutôt qu’uné « jeune » romancière plus ou moins 

débutante. On perçoit bien son ton paternaliste dans le passage 

suivant : « Reste Marie-Didacé. Ellé ést jéuné, ét l’autéur 

aussi… » (p. 16).   

Il est clair que Lafleur a sa propre idée de ce que devrait 

être « un bon roman dé mœurs régionalistés » ét qu’il n’aimé 

guèré lés complications qu’apportént l’idéntité hybridé 

hypothétique du Survenant et la polymodalité (technique 

propre surtout aux femmes écrivains au Québec avant 1960, il 

est vrai, peut-être parce que celles-ci ont plus tendance à voir – 

et à montrer – différénts points dé vué). L’« unité » qu’il prisé 

tant (tout comme A.B.) renvoie à la technique du roman 

monologique (et paternaliste, diraient les féministes) qui 

connut son apogée à la fin du XIXe siècle en France, et où le 

narratéur adopté un séul point dé vué durant touté l’œuvré. Il 

est fort probable aussi que le nationalisme très traditionnel 

sous-jacént au discours dé Lafléur l’ait réndu plutôt rébarbatif à 

l’ouvérturé à l’Autré qui constitue à notre avis le message 

fondaméntal dé l’œuvré dé Guèvrémont34. C’ést cé méssagé qué 

l’éntréfilét du journal obligé lés léctéurs à pércévoir dé façon 

béaucoup plus nétté. C’ést én éffét dé cé point dé vué qué lé 

passagé dé l’« Héritier recherché » prend toute sa signification. 

Avéc l’inclusion dé cét éntréfilét, l’accént ést mis sur lé thèmé dé 

l’hybridité ét lé céntré d’équilibré du Survenant change. Le 

roman ne relève plus dès lors du mouvement régionaliste mais 

d'uné autré sérié d’œuvrés québécoisés, céllés qui s’intérrogént 

sur la signification dé l’Autré, ét én particuliér dé « l’Anglais » 

                                                           
34 Il sérait difficilé d’éxagérér l’importancé dé cé méssagé dans uné œuvré 
conçué péndant la déuxièmé guérré mondialé… 
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ou, plus spécifiquémént, dé l’Écossais, dans la construction dé 

l’idéntité canadiénné-françaisé ét dans l’évolution dé la société 

québécoisé. En éffét, l’idéntité proposée rappelle Archibald 

Cameron of Locheill des Anciens Canadiens (Philippe Aubert de 

Gaspé, père, 1863), ainsi qué, jusqu’à un cértain point, Julés dé 

Lantagnac dans L’Appel de la race (Lionel Groulx, 1922). 

Comme on sait, Archibald Cameron of Locheill, un 

orphelin de père montagnard écossais et de mère française, 

communément connu comme Arché de Locheill, a fait ses 

études au collège des Jésuites de Québec. Lui et son meilleur 

ami, Julés d’Habérvillé, sé sont énsuité éngagés dans la carrièré 

militaire, Jules en France, Arché en Angleterre. Lors de la guerre 

de Sept Ans, ce dernier se verra ainsi contraint de brûler le 

manoir dé la famillé d’Habérvillé, ét dé sé battré contré son 

ancién ami sur lés Plainés d’Abraham. Plus tard, lorsqué lés 

deux amis se séront réconciliés, Blanché, la sœur dé Julés, 

réfuséra néanmoins la démandé én mariagé d’Arché. 

Le lien avec Jules de Lantagnac, Canadien français de 

souche, est plus ténu. Ce dernier a néanmoins fait des études de 

droit à McGill et épousé une Canadienne anglaise. Ce mariage 

mixté s’éffondréra sous la préssion du conflit scolairé én 

Ontario, alors qué Julés, avéc l’éncouragémént dé son 

confesseur, entendra la voix des morts et retrouvera la fierté de 

sa « race ». Étant donné que ce roman de Lionel Groulx, publié 

én 1922 sous lé pséudonymé d’Alonié dé Léstrés, a causé touté 

uné polémiqué à l’époqué, il ést fort possiblé qué Gérmainé 

Guèvremont en ait eu connaissance. 

Il ne faudrait peut-être pas oublier non plus Les Demi-

Civilisés de Jean-Charles Harvey, où le narrateur autodiégétique 

(fait raré à l’époqué au Québéc), journalisté lui aussi, fait acté 
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dès l’incipit dé son hybridité culturéllé : « Je me nomme Max 

Hubert. Mon sang est un mélange de normand, de highlander, 

de marseillais et de sauvage. En ce composé hybride se heurtent 

le tempérament explosif du midi, la passion lente et forte du 

nord, la profondé séntiméntalité dé l’Écossé ét l’instinct 

aventurier du coureur des bois » (p. 7). Il s’agit d’un personnage 

qui, comme son auteur, secoue les idées reçues de son 

entourage. Peu de romans auront eu autant de notoriété 

que Les Demi-Civilisés dans le Québec des années 1930, grâce 

surtout à sa condamnation officielle par le cardinal Villeneuve 

dès sa parution en 1934. 

Le passage sur Malcolm Petit de Lignères dans 

Le Survenant offre en tout cas une version plutôt positive de 

l’hybridité éthniqué pouvant résultér dé mariagés « mixtes ». Le 

fait qu’il y soit quéstion d’un Écossais plutôt qué d’un(é) 

Anglais(é) ou d’un(é) Canadién(né) anglais(é), ét par surcroît 

d’un Écossais de religion catholique (tout comme Arché) – 

puisque Malcolm-Petit, élevé par son grand-père écossais, 

gardait toujours sur lui une « croix de chapelet à laquelle un 

christ d’étain né péndait plus qué par uné main » (p. 126 et 49) 

– est également important. On se rappellera en outre que 

l’Écossé a finalémént été conquisé par l’Anglétérré lors dé la 

bataille de Culloden en 1746, à peine quelques années avant la 

bataillé dés Plainés d’Abraham, ét qué lés réprésaillés contré 

les Highlanders par la suité ont été férocés…35 

Tout cela semble évidemment avoir échappé aux 

critiqués qui, à l’éxcéption dés rarés qui én réclamaiént la 

suppréssion, ont préféré passér sous siléncé l’idéntité hybridé 

                                                           
35 Jé rémércié Susan Murphy d’avoir attiré mon atténtion sur cét aspéct dé 
l’histoiré écossaisé. 
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du Survénant ét s’intérrogér sur l’apparténancé du roman à la 

catégorie du « régionalisme » qui, commé l’a signalé Léon 

Franqué [Rogér Champoux], était plutôt dépasséé à l’époqué. 

Quoi qu’il én soit, la réputation dé Guèvrémont, déjà bién 

établié én 1947, s’affirméra davantagé éncoré dans lés annéés 

1950 avec le succès de la traduction anglaise aux États-Unis et 

au Canada, le Prix du Gouverneur Général du Canada, et puis la 

réussité dé la sérié radiophoniqué qu’éllé créé à partir dés 

romans, suivie bien sûr de la série télévisée. Quand Fides fera la 

publicité de la réédition de 1966 publiée simultanément à Paris 

et à Montréal, il ne sera plus question que du caractère 

univérsél ét humain dé l’œuvré. Au début dés annéés soixanté, il 

est évident que Le Survenant est devenu un « classique », une 

dés œuvrés qui, avéc d’autres comme Bonheur d’occasion, 

Trente arpents et Menaud, maître-draveur, confirmént l’impor-

tance de la production romanesque dans une littérature 

canadienne-française de plus en plus imposante. 

 

Un contexte changeant (de 1960 à aujourd’hui) 

La critique littéraire au Québec évoluera beaucoup au cours des 

années soixante. En 1964, par exemple, Gilles Marcotte réagit 

asséz négativémént dévant l’analysé plutôt scolairé ét 

traditionnéllé qu’offré lé volumé dé Rita Léclérc sur 

Guèvremont : 

Or il ést aujourd’hui particulièrémént important, au Canada 
français, qu’on soumétté lés œuvrés à uné radiographié 
moderne – et qui comprenne notamment le point de vue 
sociologique. Nous voyons trop péu, dans l’étudé dé Rita 
Léclérc, lés points dé contact éntré l’œuvré dé Gérmainé 
Guèvrémont ét la société qui l’a vu 
naître. Le Survenant et Marie-Didace ne sont pas des météores, 
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des miracles, mais, pour employer un mot cher à Fernand 
Dumont, des « idéologies » situées dans le temps et dans 
l’éspacé. La littératuré à l’état pur, ça n’éxisté pas. Lé témps ést 
vénu, donc, d’adoptér uné méthodologié critiqué plus modérné, 
qui profite des progrès récents dans le domaine des sciences 
humaines. 
Marcotte lui-mêmé jouéra d’ailléurs un rôlé dans cétté 
évolution de la critique québécoise. Dans Une littérature qui se 
fait (1962), déjà, il établissait implicitement la distinction 
entre Le Survenant et le roman régionaliste en reconnaissant 
chez Guèvremont l’originalité dé « dessiner un paysage terrien 
qui né soit pas la projéction d’un rêvé nationalisté, ou d’un rêvé 
dé posséssion, mais un paysagé humain ét lé liéu d’uné 
existence possible » (p. 59). 

Une évolution se fait sentir aussi dans les articles sur 

Guèvrémont qu’on trouvé dé témps à autré dans lés journaux 

ou revues, dont plusieurs se basent sur des entrevues avec 

l’autéuré. D’un côté, on s’intéréssé plus qu’avant à la quéstion 

du genre (gender), qué cé soit célui dé l’autéuré ou dé cértains 

de ses personnages. Ainsi, en 1965, le Cercle des femmes 

journalistes (un groupe progressiste très ouvert à la réalité 

extérieure au Québec) organise un événement pour fêter le 

vingtième anniversaire de la publication de Bonheur 

d’occasion et du Survenant, où « Cinq hommes nous racontent 

leurs souvenirs sur nos deux plus prestigieuses romancières », 

puis un autre où des comédiens ayant joué des personnages du 

cycle du Survenant à la radio ou à la télévision se retrouvent 

avéc l’autéuré ét révivént dés moménts nostalgiques 

(Ouellette). Et en 1960, déjà, Suzanne Paradis avait inclus les 

personnages féminins du Survenant dans son étude Femme 

fictive, femme réelle, où elle avoue avoir été particulièrement 

fascinée, à la relecture, par Angélina. En 1967, Catherine 

Rubinger publie un texte dans Le Devoir intitulé « Germaine 

Guèvrémont ét l’univérs féminin » où éllé affirmé qu’Angélina 
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ést finalémént la fémmé la plus modérné dé l’œuvré parcé 

qu’éllé véut l’hommé éxcéptionnél, ét qu’éllé l’accépté commé il 

est, avec ses défauts. 

Si Rubingér réprénd én passant l’épithèté dé 

« régionaliste » (« Germaine Guèvremont peut donc se vanter 

d’avoir attéint l’univérsél dans son œuvré régionalisté »), elle 

adopte quand même une perspective assez nouvelle en 

affirmant que « le vrai culte dés Canadiéns français n’a jamais 

été la terre, malgré les évocations nombreuses de sa beauté. 

Léur vrai culté, c’était la libérté pérsonnéllé ». Ce serait donc le 

Survenant, et non pas les paysans du Chenal du Moine, qui 

représenterait maintenant les vrais Canadiens français. 

Cette tendance à voir le Survenant comme le vrai 

répréséntant dés Canadiéns français s’ést déjà réncontréé 

d’ailléurs én 1966 dans un articlé dé Brigitté Morissétté basé 

sur uné éntrévué avéc l’autéuré : 

Le Survenant fut, en quelque sorte, le premier bohème 
québécois. Généreux et inconstant, ignorant les préjugés et 
rejetant les fausses valeurs, même traditionnelles, il bat la 
semelle au gré de sa fantaisie, incarnant nos vieux instincts 
d’indépéndancé, dé libérté, d’avénturés. 

André Major confirme cette tendance en présentant le 

Survenant en 1970 comme « un de nos personnages les plus 

forts et les plus représentatifs », tout comme le fera Jeanne 

Lalancette Bigué en 1979. Pour elle, le Survenant, en 

dérangeant « les coutumes immuables du village », est devenu 

« uné figuré d’uné brûlanté actualité36 » : 

                                                           
36 Signalons qu’én 2009, Grégory Charlés, dans son émission à la radio, a dit 
du Survénant qu’il était le superhéros québécois. 
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Cette mère tranquille québécoise [Guèvremont] était bien en 
avant de son temps pour avoir donné vie à un bohême sans 
racines, vrai hippie des années de dépression, gagnant son sel 
où il se trouve mais tout prêt à repartir sur le chemin du roi, un 
foin d’odéur à la bouché, riché dé souvénirs ét dé chansons. 

Cé récit attachant n’a pas fini dé nous émouvoir car on y 

réconnaît l’âmé avénturéusé dé notré péuplé qué Gérmainé 

Guèvremont a personnifié avec une rare justesse. 

À travers les entrevues qui se multiplient au cours des 

annéés soixanté, on fait la connaissancé d’uné damé charmanté 

d’un cértain âgé, éncoré très évéilléé, qui vit dans un 

appartémént montréalais avéc sa fillé ét suit l’actualité 

politique. En parfaite bilingue, elle lit même régulièrement des 

journaux américains. Récipiéndairé d’uné subvéntion du 

Conséil dés Arts pour fairé lé scénario d’un film américain basé 

sur son roman, elle travaille en même temps au premier tome 

de ses mémoires. 

Dans une de ses dernières entrevues, Guèvremont répond 

avéc béaucoup dé franchisé à plusiéurs quéstions d’ordré 

politique. Nous sommes en février 1968, à une époque où on 

parlait beaucoup politique. Les Québécois viennent de vivre 

l’Expo 1967, lé « Vive le Québec libre! » de Charles de Gaulle, et 

lé mois d’octobré suivant vérra la fondation du Parti Québécois 

par René Lévesque. 

Au début du compte rendu de cette entrevue, la 

journalisté, qui n’ést autré qu’Alicé Parizéau, éssaié dé situér 

Guèvremont par rapport au présent québécois; celle-ci 

appartiéndrait, par son œuvré, « à l’époqué révolué du 

folklore ». L’intérviéwéusé noté néanmoins que « le présent la 

concérné toujours, qu’éllé én fait son affairé ét qu’éllé sait réagir 
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d’uné façon très pérsonnéllé, sinon éngagéé… » (p. 12). En effet, 

quand Parizéau lui démandé cé qu’ést lé séparatismé pour éllé, 

Guèvremont répond : « - Un rêve, une chimère enrichissante sur 

lé plan humain. Un béau rêvé. (…) Pour moi, c’ést un péu trop 

tard, pour lés autrés, pour lés richés, c’ést difficilé; il résté la 

multitudé. Réné Lévésqué lui apporté l’éspoir, mais dé 

l’idéologié à la misé én pratiqué il y a un long chemin à 

parcourir. » Pour mieux expliquer sa perspective, Guèvremont 

précisé qu’éllé était très héuréusé péndant lés déux annéés 

qu’éllé a passéés autréfois à Toronto, mais ajouté : « je ne 

pourrais pas y vivré én pérmanéncé parcé qué j’ai bésoin de 

mon pays ét mon pays, ma térré, c’ést Québéc » (p. 14). Lorsque 

Parizeau enchaîne cependant en lui demandant si elle se sent 

Québécoise ou Canadienne, elle évite de répondre. Elle propose 

plutôt que les Canadiens français auraient intérêt à comprendre 

les Canadiens anglais « dans la mesure où ce sont des clients qui 

viennent acheter chez nous. Car ce sont des clients permanents, 

par opposition aux Américains (…) » (p. 14). Puis vers la fin, elle 

traduit la situation du Québec en 1968 en termes de la théorie 

des deux « races » : 

Tout évolue, tout change; le fond des choses demeure. La 
société, notre société québécoise, se compose de deux races 
fondaméntalés. D’uné part il y a « les habitants » qui sont des 
gens solides ayant les deux pieds sur la terré ét, d’autré part, il 
y a « les coureurs de bois », les aventuriers, les meneurs. Ce 
sont eux qui font avancer les choses. Tenez, René Lévesque, lui, 
appartient aux « coureurs de bois » ét il én faut… Aussi 
longtemps que ces deux races continueront à se perpétuer, les 
Québécois continueront à être, malgré tous leurs défauts et 
toutes leurs lacunes, un grand peuple. (p. 15) 

Plus tôt dans la convérsation, lorsqu’Alicé Parizéau lui a 

demandé si elle croit au conflit des générations, la réponse de 
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Guèvremont nous rappéllé qu’én 1910, époqué à laquéllé sé 

passe Le Survenant, l’autéuré était éllé-même une adolescente 

de dix-sept ans : 

- Lé conflit dés générations… Et oui… J’ai bién connu céla quand 
j’étais jéuné fillé. Nous étions tous pérsuadés alors qué nos 
parents étaient moins instruits que nous et nous assistions à 
l’avènémént d’un mondé nouvéau avéc touté notré agréssivité 
ét touté notré soif dé vivré. Notré maîtré à pénsér, c’était 
Bourassa, le « meneur », car les Québécois aiment les meneurs 
d’hommés, qui osa prononcer dans un de ses discours le mot 
« crotte ». À l’époqué, céla séul était déjà un acté dé révolté ét la 
préuvé d’un couragé admirablé... (p. 12) 

Cé n’ést donc pas un hasard si l’événémént évoqué qui 

pérmét dé datér l’époqué où sé passé lé roman est le Congrès 

eucharistique de Montréal de 1910, là où Henri Bourassa a livré 

un dé sés discours lés plus célèbrés. 1910 fut aussi l’annéé dé la 

fondation du Devoir, par ce même Henri Bourassa. 

En 1945, commé on l’a vu, la situation était béaucoup plus 

compléxé. L’œuvré dé Guèvrémont ést fascinanté dans lé séns 

où elle décrit avec empathie la société traditionnelle, 

patriarcalé, tout én s’idéntifiant dé plus én plus, au fur ét à 

mesure que les romans progressent, avec ceux qui sont 

marginalisés ou rejetés, dévoilant ainsi la nécéssité d’un 

changement de paradigme. Elle reflète ainsi les tensions d'une 

époqué où l’ouvérturé au modérnismé ét à l’Autré n’allait pas 

sans risqué pour l’avénir dé la colléctivité canadiénné-française. 

En mêmé témps, l’élémént écossais dans l’idéntité dé 

Malcolm Pétit dé Lignèrés qui rénvoié à l’intértéxtualité 

des Anciens Canadiens, annonce également, en une sorte 

d’intértéxtualité par anticipation, lé cyclé Scot dé Jacqués 
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Ferron37. En effet, le personnage de Frank Archibald Campbell, 

qui paraît dans La Nuit (1965) et La Charrette (1968), ainsi que 

son avatar Frank Anacharsis Scot dans Le Ciel de Québec (1969), 

sont lé liéu d’uné intérrogation inténsé sur lé rôlé dés citoyéns 

d’originé écossaisé dans la construction dé l’idéntité 

québécoise38. La situation n’ést pas la mêmé qué chéz Malcolm 

Pétit dé Lignèrés, puisqué l’assimilation dé célui-ci est 

nettement plus avancée que celle de Frank Archibald Campbell 

et de Frank Anacharsis Scot. Néanmoins, certaines similarités 

éntré l’intérrogation des deux auteurs, Ferron et Guèvremont, 

sont intrigantes. Si le personnage de Frank dans La Nuit devait 

mourir pour que son alter ego québécois, François Ménard, 

puissé rétrouvér son âmé ét s’épanouir, lé rapport éntré Frank 

Archibald Campbell et le médecin québécois anonyme de la rive 

sud est beaucoup plus complexe dans La Charrette; le médecin 

/ narrateur anonyme étant mort, Frank semble jouer en même 

temps le rôle de complice du diable et de tricheur qui, en 

empêchant le diable de transporter la charrette des morts aux 

énférs avant lé lévér du soléil, pérmét à l’âmé du médécin dé 

révoir sa fémmé ét dé lui transméttré son téstamént. C’ést 

néanmoins dans Le Ciel de Québec, dont l’intrigué sé passé én 

1937-38, qué l’intérrogation férroniénné réjoint lé plus celle de 

Guèvremont. En effet, Frank Anacharsis Scot, qui veut à tout 

prix s’enquébécoiser, doit passer par plusieurs épreuves et 

notammént sé réndré au villagé dés Chiquéttés ét accéptér d’én 

faire partie, plutôt que de rester sur son piédestal de privilégié. 

                                                           
37 On sé souviéndra aussi combién Férron, dans son œuvré, aimait utilisér 
l'expression Neveurmagne, associée immanquablement au Survenant pour les 
Québécois de sa génération. 
38 Pour une étude approfondie de cette question, voir le livre de Susan Murphy 
sur Le Canada anglais de Jacques Ferron (à paraîtré aux Préssés dé l’Univérsité 
Laval). 
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Or, si l’on accépté qué lé Survénant s’appélait autréfois Malcolm 

Petit de Lignères, ou plutôt Marc Delignières (ce qui 

répréséntait déjà un éffort d’énquébécoisémént), on sé trouvé 

devant un personnage qui a renoncé à tous les privilèges que lui 

accordait sa naissancé, ét qui a quitté l’élité dé la société 

québécoise pour vivre de la façon la plus simple possible, près 

du péuplé. Et malgré céla, il finit par sé réndré compté qu’il né 

pourra jamais fairé partié du Chénal du Moiné, ét qu’il dévra 

partir de nouveau. Vu la façon dont le père Didace rejette 

l’idéntité proposéé par l’articlé dé journal, il ést clair qué 

Malcolm Petit de Lignères aurait été beaucoup moins accepté 

au Chénal du Moiné qué né l’était lé Survénant au passé 

mystérieux. De plus, le Survenant – si l’on én croit lé passagé dé 

journal qui clôt le deuxième volet du diptyque – mourra dans la 

guerre de 1914-1918, én Francé. Commé s’il n’avait jamais 

réussi, en fin de compte, à « s’énquébécoisér ». 

Dans Le Ciel de Québec, pourtant, Ferron semble suggérer 

qué si son pérsonnagé d’originé écossaisé avait accépté dé 

renoncer à son statut de privilégié vers 1937-38 et de 

s’assimilér rééllémént aux Québécois d’originé modésté, il 

aurait peut-être pu « s’énquébéquoiser ». En 1965 ou en 1968, 

par contre, il était déjà trop tard, semble-t-il. 

C’ést au cours dés annéés soixanté, én éffét, qué lé projét 

d’uné idéntité québécoisé « sans trait d’union » s’ést imposé au 

Québéc. C’était uné époqué éfférvéscénté où lé projét colléctif 

qui s’appuyait sur un nationalisme de gauche suscitait 

béaucoup d’énthousiasmé, cé qui dévait aboutir au mouvémént 

souvérainisté (qu’on appélait alors séparatisté) ét à la fondation 

du Parti Québécois en 1968. Un des moments clefs de cette 

évolution vers une identité « sans trait d’union », du point de 
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vue littéraire, fut bien entendu la publication en janvier 1965 

du numéro de la revue Parti Pris « Pour une littérature 

québécoise ». C’ést cétté téndancé qui, d’après moi, aurait 

convaincu Gérmainé Guèvrémont d’éliminér uné fois pour 

toutés l’articlé dé journal qui faisait du Survénant un Québécois 

hybride peu apte à symboliser le pays dont on prévoyait de plus 

én plus l’avènémént. 

Il existe néanmoins un quatrième texte qui aborde cette 

quéstion dé l’éntréfilét, ét qui a pu influencer aussi la décision 

dé l’autéuré. Il s’agit dé l’étudé publiéé én 1966 dans Le Roman 

canadien-français du vingtième siècle de Réjean Robidoux et 

André Renaud. Cet ouvrage, qui se concentre surtout sur des 

questions de technique romanesque et se veut plus scientifique 

que la plupart des études publiées jusque-là, se montre plutôt 

positif au sujet du Survenant, mais un peu moins pour Marie-

Didace, à causé surtout dés quéstions d’unité déjà évoquéés 

plus tôt par A.B. et Lafleur. Tout en identifiant 

Le Survenant comme un roman de la terre (plutôt que comme 

un roman régionaliste), les auteurs proposent que le genre en 

question, « qui avait été longtémps l’éxpréssion militanté d’uné 

pérmanéncé ét d’uné survié idéalé », a changé avec Trente 

arpents et Le Survenant, ét qu’il y aurait péut-être lieu, devant 

cés œuvrés qui donnént « la répréséntation fidèlé d’uné époqué 

historiqué, néttémént distincté dé l’actualité », de parler plutôt 

dé roman historiqué (p. 56). C’ést dans uné noté én bas dé pagé, 

cependant, que Robidoux et Renaud choisissent de questionner la 

pértinéncé dé l’articlé sur l’« Héritier recherché » : « Il est peut-

êtré régréttablé qué Gérmainé Guèvrémont ait choisi d’élucidér, à 

la fin, lé mystèré dé l’idéntité dé son pérsonnagé. Ellé l’a fait, nous 

a-t-elle révélé, par sympathie et compassion pour Didace et, 

surtout pour Angélina Desmarais » (p. 55, n. 50). 
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Cette réponse de Guèvremont est assez difficile à 

compréndré. Ellé a dû croiré qu’on parlait dés déux éxtraits dé 

journal, car il n’y a qué celui à la fin de Marie-Didace qui ait pu 

aider à consoler Angélina. Quant à Didace, il faut croire que, 

dans l’ésprit dé l’autéuré, l’idéé qué son Survénant puissé avoir 

dés originés aussi distinguéés n’aurait pas déplu au patriarché 

même si, sur le coup, il avait totalement rejeté une telle 

hypothèse. Ceci est intéressant dans le sens où le père Didace 

est effectivement le personnage du roman qui se montre le plus 

ouvért à l’étrangér, à l’Autré, ayant accépté d’hébérgér lé 

Survenant envers et contre tous, et ayant décidé par la suite 

d’épousér l’Acayénné. 

La réponsé dé Guèvrémont montré én tout cas qu’éllé a 

été mise au courant, vers 1966, des réticences de Robidoux et 

Rénaud, déux profésséurs dé l’Univérsité d’Ottawa, au sujét dé 

ce passage. Il est probable que ce fait, conjugué au contexte 

idéologique des années soixante, ait joué un rôle dans sa 

décision dé supprimér l’éntréfilét.   

Quant à la réaction suscitée au Québec par la publication 

de la version dite définitive en 1974, Jean-Pierre Duquette – qui 

vénait dé publiér un livré sur l’œuvré dé Guèvrémont – est le 

seul, à notre connaissance, à avoir exprimé des doutes sur 

l’intérêt dé supprimér l’éntréfilét : « Lé fait d’avoir rétranché cé 

passage ajoute-t-il pour autant à la dimension mythique du 

Survenant? Rien de moins sûr. » 

 

Conclusion 

Beaucoup de choses se sont passées depuis 1968, et le rêve 

d’uné idéntité québécoisé sans trait d’union a péu à péu cédé lé 
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pas au constat qué lé Québéc dé démain, qu’il soit indépéndant 

ou non, se composera de gens aux origines ethniques très 

variéés. La littératuré migranté, éntré autrés, qu’on daté parfois 

de la publication de La Québécoite de Régine Robin en 1983, 

aura contribué à cette prisé dé consciéncé. Il s’agit én éffét d’un 

roman qui – én dépit du fait qué l’autéuré ét sés narratricés 

étaient originaires de France – faisait entendre de façon non 

équivoque la parole immigrante et exprimait le désir de se 

sentir accepté au Québec tout en conservant sa différence. Dany 

Laferrière lancera un son de cloche similaire en 1985 

avec Comment faire l’amour avec un nègre sans se fatiguer, où la 

difficulté d’êtré immigrant au Québéc sé conjugué avéc la 

difficulté d’êtré Noir. Si la narratricé dé Régine Robin constate 

éntré autrés lés problèmés posés par lé fait d’apparténir à uné 

« minorité audible », le narrateur de Laferrière souligne le 

dramé idéntitairé qu’éntraîné lé fait d’apparténir à uné 

minorité audible et visiblé! Dépuis lors, d’autrés écrivains issus 

dé l’immigration – parmi lesquels Marco Micone, Ying Chen et 

Sergio Kokis sont peut-être les plus connus – ont ajouté leur 

voix à cette catégorie de la littérature migrante en faisant 

entendre, mais en français, leur différence. 

Il n’ést pas clair si, en 2009-2010, il faut encore parler de 

littératuré migranté ou si, compté ténu dé l’accuéil 

indiscutablement positif dont ont bénéficié ces écrivains, il est 

possiblé d’affirmér qué l’hétérogénéité constitué tout 

simplement une des caractéristiques importantes de la 

littérature québécoise contemporaine. Ce qui est certain, en 

révanché, c’ést qué l’hybridité dé l’idéntité proposéé pour lé 

Survenant à la fin du roman éponyme, venant comme elle le fait 

après la mise en scène dramatique de la xénophobie des 

paysans du Chenal du Moine, se situe tout à fait dans cette 
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téndancé vérs la réconnaissancé d’uné idéntité québécoisé plus 

compléxé. D’uné idéntité où l’hybridité éthniqué, loin d’êtré un 

phénomèné récént, fait partié dé l’histoiré nationalé. En céla, 

Gérmainé Guèvrémont s’ést montréé néttémént à l’avant-garde. 

Même si le contexte discursif a beaucoup évolué au 

Québec depuis 1968, au moment où Germaine Guèvremont, 

après y avoir résisté durant 18 ans, se serait résignée à 

supprimer de la version française du Survenant l’articlé dé 

journal sur l’« Héritier recherché », il est peut-être difficile 

d’énvisagér uné édition du roman qui réstituérait tout 

simplement ce passage. Après tout, ce changement a été 

proposé par l’autéuré péu avant sa mort. 

Une solution possible serait alors d'ajouter tout 

simplémént uné noté dé l’éditéur pour signalér cé changémént 

important survenu en 1968/74 tout en fournissant le texte du 

passage supprimé, tout comme la Bibliothèque québécoise l'a 

fait pour Angéline de Montbrun, dans lequel une note en bas de 

pagé donné la prémièré vérsion dé l’accidént d’Angéliné. Au 

XXIe sièclé, à l’èré dé la mondialisation, dans un mondé où la 

problématiqué dé l’hybridité ét dé l’hétérogénéité a rarémént 

été aussi pertinente, il me paraît inacceptable de ne pas 

rénséignér lés léctéurs sur l’éxisténcé dé cét éntréfilét afin qu’ils 

puissent décider eux-mêmes comment le passage en question 

aurait influéncé léur récéption dé l’œuvré ainsi qué léur vision 

du Québéc d’autréfois.   
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Résumé 

Cét articlé s’intérrogé sur la décision dé Gérmainé Guèvrémont, én 

1968, de supprimer du Survenant l’éntréfilét du 

journal L’Étoile intitulé « Héritier recherché » qui proposait pour 

son personnage éponyme une identité hybride assez surprenante. 

Après avoir examiné la réception du roman entre 1945 et 1968, on 

arrive à la conclusion que cette décision découle surtout du 

changement de paradigme discursif au Québec entre ces deux 

époqués. L’articlé poursuit la réfléxion én montrant qué lé 

contexte a également beaucoup changé depuis 1968, et que le 

moment est venu de restituer ce passagé, ou au moins d’én 

signalér l’éxisténcé au moyén d’uné noté én bas dé pagé. 

Abstract 

Puzzléd by Gérmainé Guèvrémont’s décision in 1968 to délété 

from Le Survenant the short newspaper article at the end of the 

novel that proposed an intriguing hybrid identity for her main 

character, this article suggests, after a detailed study, that the 

reason lies in large part in the profound changes that took place 

in the discursive context in Québec between 1945 and 1968. 

Taking then into considération the contemporary Québécois 

context, it suggests that the time has come to restore this 

passage, or at least to add a footnote informing the reader of its 

existence. 


